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Préface

Des origines, de toutes les origines, la quête court de siècle en siècle. Depuis cinq millénaires. Ce sur le fond insondable des profondeurs de préhistoire en protohistoire, d’où sont issues croyances, mythes disparates ou unifiés, syncrétismes de littératures orales, mères de tant de nos littératures historiques.

De nos jours, et depuis le XIXe siècle, deux courants se superposent. D’une part les hautes technologies et sciences exactes ont abouti à la théorie du Big bang qui a pu faire croire à la découverte d’une origine cosmologique. Celle-ci désormais écartée, devenue inaccessible, cède, dans un chaos d’idées prises de folie, à un bouquet d’hypothèses « pré-Bang », d’une variété et d’une complexité vertigineuses.

Aussi est-il bon de se remémorer les mythes, les hypothèses antiques d’un Proche-Orient qui a juxtaposé les textes majeurs, les épopées mésopotamiennes en des chefs-d’œuvre suméro-akkadiens, et la Bible, notamment les récits de la Création et du Déluge. Les textes mésopotamiens ne sont d’ailleurs pas sans annoncer certains versets bibliques.

Les sciences historiques actuelles ont singulièrement élargi les champs de recherche au prix de sophistications croissantes, recherche devenue parfois en vérité inaccessible au lecteur non averti. En revanche Nicole Vray a voulu, comme en un tableau récapitulatif de le cture aisée, et pour la première fois de cette façon, étudier verset à verset les ressemblances et les différences entre les textes des épopées, issus de la haute culture suméro-akkadienne de l’époque des grands Empires mésopotamiens, vers le IIe millénaire av. J.-C., et les versets bibliques du Ie siècle av. J.-C. Pour son étude, l’auteur a, pour les textes en cunéiforme, utilisé les traductions les plus abordables en français, celles de Jean Bottéro notamment, ou les plus récentes comme celle du professeur Pascal Attinger, éminent sumérologue de l’Université de Berne. Nicole Vray a en outre maîtrisé la langue hébraïque pour proposer une forme poétique des chapitres de la Genèse de l’Ancien Testament chrétien, dans un grand effort de traduction. Toute traduction reste indéfiniment renouvelable, et ne garde qu’un état approximatif, la langue française se prêtant par ailleurs moins aisément que les langues anglaise ou allemande pour ce type de traduction, et toujours dans le dédale de la progression des connaissances.

Ces comparaisons donnent une approche infiniment utile, mais qui ne peut être qu’une approche, car encore faudraitil y intégrer les tablettes cananéennes de Shamra-Ougarit (XIIIe siècle av. J.-C.), tout en sachant combien le substrat cananéen a son importance depuis le IVe millénaire av. J.-C.

Mais Nicole Vray, dans cette étude, s’est attachée aux comparaisons de base par constat des ressemblances, parfois quasi textuelles, et des différences, dans des originalités et des apports tardifs d’un hébreu qui a été extrêmement évolutif.

Du moins faut-il constater les points de contact historiques certains. Le peuple hébreu déporté en Babylonie en 586 av. J.-C., s’est notamment vu diviser en deux. Le soubassement démographique populaire est resté à Jérusalem, et en pays de Canaan, en contact étroit avec les Cananéens établis sur les tables calcaires et autres hauts lieux géographiques coiffés de forteresses cananéennes. Quant à l’élite des Hébreux, emmenée en exil à Babylone, elle pouvait sans doute avoir accès aux bibliothèques mésopotamiennes.

Importe alors, dans l’étude de tous ces textes, l’évolution de la pensée des Hébreux. Celle-ci aboutit en effet à l’affirmation, bien au-delà des polythéismes antiques, d’un Dieu unique et transcendant. Cette « naissance » du monothéisme avait par ailleurs à faire face aux vagues d’infiltration et des guerres successives des croyances environnantes. Cet apport hébraïque préparait à un autre saut de pensée : le passage de la quête du monde à celui de l’univers, étonnamment typique de la quête de la cosmologie contemporaine.

Le travail considérable que représente ce livre est ou sera, sur tel ou tel point de détail, adaptable et évolutif, le sens général étant sauf. C’est il est vrai le propre de tout travail scientifique : de quoi susciter, et surtout favoriser en son ultime essence une quête plus approfondie, une approche raisonnablement rationnelle pour tous ceux qui ne sont ni philologues, ni linguistes, ni scientifiques. Pour tous ceux qui aiment et souhaitent approfondir les racines de notre civilisation.

La quête donc peut se poursuivre, tant sur le plan des sciences que sur celui de l’analyse des mythes premiers, progressivement dévoilés dans la pénombre qu’impose la fragmentation des sources.

Jean Meyer

Professeur émérite de l’Université de Paris-Sorbonne


Avant-propos

Un Éden* qui n’en est pas un, un fruit qui n’a jamais été une pomme, un serpent présenté en affreux tentateur, ce qu’il n’était pas vraiment, un homme et une femme couverts de honte et chassés par un Dieu qui, en réalité, les protège, puis, au moment du Déluge, une embarcation qui n’est pas une arche mais un coffre, voici quelques paradoxes qui peuvent nous frapper à la lecture des premiers chapitres de la Genèse de l’Ancien Testament des Bibles chrétiennes, ou de Bereshit de la Bible hébraïque, si l’on garde en mémoire la lecture des mythes1** mésopotamiens.

La question en vérité est bien de comprendre comment se sont côtoyées, en une mosaïque, toutes les populations, donc les langues et les cultures différentes, qui peuplaient alors le Proche-Orient ancien. Comment la civilisation cananéenne at-elle émergé, avec ses nouveaux apports, notamment religieux ? Comment, à travers l’histoire et les millénaires, textes mythiques et récits bibliques se sont-ils entremêlés ?

Dans cet essai, ont donc été retenus quatre mythes mésopotamiens. Ce sont le Mythe d’Enki et Ninhursag, ou les aventures de ce dieu et de cette déesse dans un lieu paradisiaque ; le Mythe d’Atrahasis, qui relate le Déluge mésopota-mien et l’histoire du survivant, Atrahasis ; l’Épopée de Gilgamesh montre le roi Gilgamesh, héros du mythe, qui découvre le sens de l’humain, mais échoue à devenir immortel ; et enfin l’Épopée de la Création, qui détaille les épisodes de la création du cosmos et de l’homme par le dieu Marduk. Parallèlement, la Genèse, dans l’Ancien Testament, offre trois récits distincts de la Création : le chapitre 1, cosmogonique*, les chapitres 2 et 3, anthropogoniques*, et les chapitres de 6 à 9, dont le sujet est le Déluge et Noé. Il s’est donc agi de remarquer en quoi et de quelle façon les mythes mésopotamiens pouvaient apparaître, disparaître ou être modifié dans les récits bibliques.

Décrypter ces textes n’a pu être possible que grâce à l’écriture*. Dans le Proche-Orient ancien en effet, vers 3300 av. J.-C. à Sumer*, apparaît cette grande invention. Elle fut la première manifestation, exemplaire et exceptionnelle, de l’activité intellectuelle d’alors. L’écriture est la preuve de la volonté des hommes du IVe millénaire avant notre ère d’élaborer un système cohérent pour traduire leur pensée, leur rapport au monde, et leur détermination à rester maîtres de ce dernier.

Cependant, il aura fallu attendre les XIXe et XXe siècles de notre ère pour qu’on étudie ces textes, en perçoive le sens, et s’engage dans leur interprétation. Grâce aux découvreurs, déchiffreurs et traducteurs, les rois et les villes du Proche-Orient se sont mis à revivre. Par-delà les millénaires et les rêves, les fouilles archéologiques et les études scientifiques ont permis de découvrir des civilisations disparues dont, jusqu’alors, seule la Bible avait révélé l’existence. Permis également de mettre les sources littéraires à l’épreuve de l’archéologie.

L’écrit a transmis des faits ou des rêves, des histoires réelles ou légendaires, qui ne sont que le lointain écho, plus ou moins déformé, de la réalité. Il a surtout contribué à structurer la pensée et à la situer dans le temps et dans l’espace. Les idées fortes, les faits marquants sont alors apparus comme en relief, et peuvent aujourd’hui faire l’objet de relectures, de comparaisons et d’études historico-critiques, avec l’aide de l’archéologie quand cela se révèle possible.

Il ne s’agit, dans ce volume, ni d’études mythologiques, ni assyriologiques, ni exégétiques, ni théologiques. Le propos est de découvrir l’histoire des mythes mésopotamiens touchant à la Création et des chapitres correspondants de la Genèse dans l’Ancien Testament. Nous étudierons leur contenu et leur portée dans leur contexte politico-religieux respectif. Adressée à un large public, cette étude se veut néanmoins rigoureuse et suit au plus près l’étude scientifique des faits, des écrits et des traductions.



* Les termes suivis d’une astérisque sont expliqués dans le glossaire en fin d’ouvrage.


Première partie
Panorama historique


Chapitre I

La Mésopotamie

L’histoirex

On parle communément de « mythes mésopotamiens ». Cependant, à la réflexion, cet adjectif s’avère insuffisant, et les questions se posent : où les mythes sont-ils nés ? À quelle époque ?, Comment et pourquoi ces légendes ancestrales ont-elles traversé pays et millénaires ? Quelle réalité, quelles religions se cachent derrière ces histoires fabuleuses ? Et qu’ont pu apporter à la civilisation* occidentale ces mythes appelés également « babyloniens » ?

Ce terme nous amène au premier élément géographique délimitant toute une région autour de la grande ville de Babylone*. Cette région est incluse dans la Mésopotamie, partie du Croissant fertile, lui-même contrée du Proche-Orient ancien. Comme des éléments gigognes s’emboîtant, ces zones vont dépendre les unes des autres, tant par les populations* qui les habitent ou s’y déplacent, que par les relations économiques, sociales, politiques et religieuses qu’elles tissent entre elles.
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LE PROCHE-ORIENT ANCIEN



Le Proche-Orient ancien

Il y a en effet plus de cinq à six mille ans qu’une région a émergé, le Proche-Orient, appelé aussi Proche-Orient ancien ou encore Proche-Orient antique. Immense et très diversifiée, cette région s’étend de la vallée de l’Indus à la Méditerranée, des hauteurs du Grand Caucase au golfe Persique et jusqu’en Égypte. Hauts plateaux, plaines et déserts, vallées et montagnes se partagent ce territoire. Des variations climatiques ont pu modifier la faune et la flore et, si les terres sont devenues sèches et stériles, elles étaient autrefois enrichies par les crues des fleuves, plus ou moins maîtrisées par les premières infrastructures d’irrigation.

Dans ce territoire aux dimensions impressionnantes, le Croissant fertile se dessine et s’étend de l’Égypte aux côtes méditerranéennes du Liban et de la Syrie et, englobant les deux fleuves le Tigre et l’Euphrate, jusqu’au golfe Persique.

La Mésopotamie

Les ressources naturelles

Toute cette région est fertile, mais la Mésopotamie, région centrale située entre les deux grands fleuves le Tigre et l’Euphrate, ne dispose guère de minerai, de pierre ou de bois. L’agriculture est une force pour le Mésopotamien qui a su maîtriser la nature. Irrigation, canaux, barrages, digues, vannes régulatrices, tous ces ouvrages naquirent de l’observation, de l’imagination et de l’expérience, et exigeaient rigueur, science et compétence de l’ingénieur. Alors, même s’il devait importer du bois, de la pierre ou du minerai, le Mésopotamien avait la possibilité d’exporter ses productions agricoles. Il vendait ses céréales, les produits des palmiers-dattiers, ou ses fruits tels que grenades, raisin, aussi bien que ses animaux domestiqués. Il diffusait les céramiques qui permettaient de conserver les semences et les denrées alimentaires. Enfin, il commercialisait des armes et des outils de métal, plus largement le produit d’un artisanat très divers, mais aussi son précieux bitume et l’« huile de pierre » qui lui est associée. Riche encore est la Mésopotamie en tant que voie de passage des hommes et du commerce, des langues et des cultures. Les noms des régions ou des pays (Sumer, l’Assyrie), des villes (Akkad*) et des populations (Phéniciens* etc.), s’égrènent au fil de l’Histoire et évoquent un imaginaire prestigieux.

Les premières civilisations occidentales sont nées en effet dans ce Croissant fertile, et plus précisément en Mésopotamie. « Entre les fleuves » précise l’étymologie, le Tigre et l’Euphrate, à l’ouest de la frontière occidentale de l’actuelle Arménie. Ce pays, qui constitue près des deux tiers du Croissant fertile, se décompose en terroirs très différents. Au nord, grâce aux alluvions des deux grands fleuves, les terres sont fertiles. Le sud est traversé de grands marais où pénètrent les eaux salées de la mer, qui se mêlent aux eaux douces des fleuves, comme le rappelleront certains mythes.

Car cette géographie contrastée a un écho dans les récits mythiques. Lorsque les deux fleuves, Le Tigre et l’Euphrate, traversent les montagnes dans des flots tumultueux, ou lorsque la fonte des neiges provoque d’impressionnantes inondations, les mentalités ne peuvent qu’être frappées par ces cataclysmes naturels. L’imagination et le besoin de donner un sens aux désastres que les hommes ne peuvent maîtriser conduisent à en attribuer la cause à des forces surhumaines, et donnent naissance à des mythes, comme celui du Déluge. Car, pour autant que le Mésopotamien ait su comprendre et maîtriser certains phénomènes naturels, il n’en restait pas moins baigné de cette angoisse de l’imprévisible et de l’inexorable, traduite alors dans les faits religieux et les mythes.

De même, les différences climatiques ont donné des tableaux de la faune et de la flore bien différenciés selon les régions. Animaux sauvages ou domestiqués, petit ou gros bétail, bêtes inquiétantes comme le serpent ou le scorpion, tous seront présents dans les mythes tels que, pour le règne végétal, le roseau, l’olivier, le palmier ou le cèdre.

Nul étonnement donc que les Mésopotamiens, éleveurs, cultivateurs, grands observateurs de la nature et des astres, aient peuplé leurs panthéons* de divinités toutes reliées à ces phénomènes et à ces disciplines.

Une zone d’intense circulation

La Mésopotamie est traversée de migrations périodiques, souvent venues de l’est. Elle est en outre une région de circulation intense, un carrefour de voies fluviales et terrestres, et son commerce maritime, attesté depuis le IIe millénaire, était connu notamment pour la vente de bitume déjà évoquée. Solide ou liquide, appelé naphte ou pétrole, il fait l’objet d’un commerce fructueux, conditionné dans des outres, dans des jarres, ou en galettes à l’état solide. Ce précieux bitume, source de richesse, quasi monopolistique, est utilisé de multiples façons : comme matériau de construction, rendre étanches parois ou toits de maisons, et calfater les bateaux : en art en tant que base pour coller les tesselles des mosaïques. Dans l’épisode du Déluge – celui d’Atrahasis dans le mythe, ou de Noé dans la Genèse – l’utilisation du bitume sera recommandée aux héros pour la construction du bateau d’Atrahasis aussi bien que de l’« arche » de Noé.

Le réseau des routes terrestres est tout aussi important, sillonné de caravanes au précieux chargement. Ces routes sont souvent peu sûres malgré un relatif contrôle des voyageurs et des marchandises. Au Ie millénaire routes et conditions de voyage font partie intégrante du programme et de la stratégie des rois. Vers 600, une stratégique « route du roi » relie les grandes cités de Babylonie. Les rois s’engagent à faire entretenir cette route et à l’équiper de postes de contrôle.


Datation

Toutes les dates doivent être comprises comme « avant Jésus-Christ ». Exemple : IVe millénaire ou 4000, sauf précision inverse qui serait alors précisée « après Jésus-Christ ».



Marchands, messagers, envoyés diplomatiques ou particuliers, tous se croisent dans un réseau d’échanges fructueux et s’aident quand surviennent brigands ou voleurs. Car les dangers pour les hommes aussi bien que pour leurs animaux sont fréquents, notamment les accidents dans les zones isolées, entre deux arrêts dans des maisons de particuliers ou dans les plus vastes caravansérails répartis au fil de la route.

On peut parler d’un commerce international en Mésopotamie, à l’échelle du monde d’alors. Les céréales ou les poteries s’échangent avec le bois de cèdre du Liban nécessaire aux charpentes des maisons ou à la construction des bateaux. De même la laine ou le sésame sont-ils exportés, tandis qu’est importé le lapis-lazuli d’Afghanistan ou la cornaline de la vallée de l’Indus. Des comptoirs commerciaux sont installés pour échanger des denrées les plus simples comme les produits les plus rares et les plus luxueux. Ceux-ci transitent notamment entre Mésopotamie, Anatolie et Égypte, mais l’Asie mineure n’est pas étrangère non plus à ce commerce international.

Tous ces échanges, ces communications, les produits échangés serviront souvent d’arrière-plan aux mythes. Les jardins et les fruits se trouvent dans le Mythe d’Enki et Ninhursag, Atrahasis calfate son bateau avec du bitume, Gilgamesh convoite les cèdres, et l’Épopée de la Création commence avec le mythe de l’eau.

Des populations et des cultures entrelacées

La Mésopotamie a pu être le premier berceau de ces réseaux de relations grâce aux diverses populations qui l’ont traversée, habitée, modelée. Qui sont-elles ? Dans ce si vaste territoire, parlant des langues différentes, elles sillonnent les régions, s’y arrêtent puis repartent. Ce sont des nomades. Le nomadisme est une constante dans le Proche-Orient ancien, même si un semi-nomadisme peut exister, celui de ceux qui repartent après un arrêt ponctuel, selon les contrées, les terres, les climats et les époques. Les nomades ont sensiblement le même mode de vie, et ils vont évoluer dans l’histoire de la Mésopotamie par vagues successives. Leur organisation en tribus* et en clans* identifie le groupe et génère la vie sociale. Dans le premier cas, l’appartenance à la tribu est essentielle, qui à la fois protège et obéit à des codes, à la tradition, à une religion. Dans le second cas, la traversée d’un pays peut être source de problèmes graves car il faut faire allégeance au roi local. Les razzias, toujours à redouter, les menacent tous, nomades comme sédentaires établis dans les petits villages ou les villes.

Ainsi le peuplement de la Mésopotamie s’est-il constitué de nomades, semi-nomades puis sédentaires. À la faveur de guerres ou d’invasions, la population s’est progressivement dotée d’installations durables.

Dès le VIe millénaire, la Basse-Mésopotamie a dû être habitée par des hommes qui, à travers des céramiques, des outils, des foyers ou des structures d’habitat ou d’élevage, ont laissé leurs traces dans le sol. Mais c’est Sumer qui reste le pays le plus connu, en sumérien Ki-en-gi. Ses habitants en avaient fait le cœur d’une civilisation florissante, au IVe millénaire.

Les Sumériens, d’origine inconnue et sans doute d’abord nomades, se sont installés dans cette région. Leur organisation politique et religieuse perdurera. Les enquêtes menées par les historiens, surtout à Uruk* où les tablettes* ont été conservées en grand nombre, ont décrit cette civilisation dont on constate l’existence, tout en ignorant l’origine précise. Les Sumériens se sont-ils mêlés à des populations préexistantes comme les Subaréens, hypothèse venant de la fréquence du nom « Shubur » sur les tablettes livrant des bribes d’histoire ?

Ce que les Sumériens ont fondé et transmis est connu par les textes des tablettes. Tout ce qui constitue une culture est présent, depuis l’élevage, si important, jusqu’à la navigation. Des notions de droit et d’éducation sont aussi délivrées, mais encore l’art du potier, du sculpteur ou du bijoutier. Une religion et son fonctionnement sont révélés : ses divinités masculines et féminines, ses prêtres, ses cultes, ses rituels. Immuable pendant des siècles, cette religion sera transmise et reprise, et si les noms des dieux et des déesses changent selon les langues et les régions, leurs attributs* resteront les mêmes.

La langue des Sumériens, contrairement aux autres aspects de leur culture, reste atypique. Elle est de type « agglutinant » : préfixes, infixes, et suffixes grammaticaux sont juxtaposés à la racine d’un mot. Néanmoins cette langue, écrite, va être le véhicule de tout texte, administratif, légendaire ou religieux, et subir une évolution qui la mènera jusqu’à son retrait. Quatre périodes la caractérisent. Dans la première période, de 3200 à 2500, se trouvent les plus anciens écrits trouvés à Uruk, Ur* ou Lagash. La seconde voit s’ériger, vers 2300, l’empire akkadien avec Sargon Ier* d’Akkad. Dès lors, la culture sémitique akkadienne commencera à dominer. À la troisième période, vers 2100, la vie de la langue sumérienne connaît un renouveau, avant que la quatrième période, à partir de 2000, ne voie le déclin progressif du sumérien au profit de la langue akkadienne. C’est à cette époque que les grands textes littéraires, hymnes, épopées* et mythes, sont recopiés, rendus ainsi pérennes grâce à l’akkadien, le Mythe d’Enki en Ninhursag notamment. Le déclin du sumérien est par ailleurs relatif car, d’une part vers 1750, le prologue et l’épilogue du code d’Hammurabi*, roi de Babylone, sont écrits en akkadien mais selon les règles de syntaxe sumérienne. Et d’autre part, jusqu’à la fin du Ier millénaire, le sumérien sera conservé comme langue de culture, spécialement pour les textes religieux et juridiques.


Le sumérien

Au milieu du XIXe siècle, les déchiffreurs Edward Hincks, Henry Creswick Rawlinson et Jules Oppert définissent des signes cunéiformes comme notant une langue ouralo-altaïque. En 1869, Jules Oppert la nomme « sumérien ». Après de nombreux débats à la fin de ce siècle, c’est en 1905 que, dans son ouvrage Les inscriptions de Sumer et d’Akkad, François Thureau-Dangin définit le sumérien comme une langue à part entière.



Cependant, dès 1700 environ, c’est la langue akkadienne qui dominera désormais pour tous les actes de la vie courante. Il se trouve en effet qu’une population, venue du nord ou de l’ouest, s’est installée à Sumer. Ce sont les Akkadiens, des Sémites*.

L’ingéniosité des Akkadiens est d’établir un syncrétisme entre leur culture et celle des Sumériens. À la civilisation qu’ils découvrent, ils en adoptent certains aspects, quitte à les modifier quelque peu, tout en ajoutant leurs propres apports.

Ainsi, en matière de religion, les Akkadiens changent le nom des divinités mais leur conservent leurs attributions. Dans le domaine commercial, ils développent le commerce régional et favorisent tous types d’échanges, initiant de la sorte une véritable économie d’export-import. Plus tard, les rois de Babylone seront les plus puissants en Mésopotamie.

Les Akkadiens, plus nombreux, toujours semi-nomades pour certains, renouvelant ainsi la population par vagues successives, devaient l’emporter sur les Sumériens, moins nombreux et sédentaires, qui s’éteignirent lentement, tandis que seule la langue sumérienne survivrait. Les Sumériens avaient été les fondateurs, les Akkadiens seraient les transmetteurs dans une évolution politique, économique, religieuse et linguistique qui aboutit à la fondation d’une autre civilisation, notamment à Babylone.

L’histoire des populations de la Mésopotamie ne s’arrête pas avec la domination des Akkadiens. Si Sargon Ier et ses successeurs se sont employés à développer le pays, d’autres peuples déferlèrent, conquirent villes et territoires, avant d’être vaincus à leur tour. Ainsi en a-t-il été des Amorrites*, des Araméens* et des Chaldéens*. Les Hourrites* s’ins tal lèrent en Syrie, tandis que les Cassites* envahirent la Babylonie, comme les Élamites* Suse. Mais les guerres les plus sévères furent celles des Assyriens, puis des Perses* et des Grecs, avant que la Mésopotamie ne tombe définitivement sous la domination des Séleucides* puis des Parthes* (voir le glossaire et le tableau en annexe).

Il est aisé de voir que ces peuples* divers, ces échanges incessants de commerce et d’idées ont créé un brassage des mentalités, ont développé un esprit sans doute combatif, en tout cas créatif. Brassage dans toutes les contrées de Mésopotamie, dans les villages et les villes, de la plus petite à la citéÉtat, sorte de principauté souveraine dans une région donnée.

Une civilisation urbaine

L’édification des villes en Mésopotamie a été qualifiée de « révolution urbaine ». Ce phénomène majeur fut lent, progressif, mais essentiel. Au VIIIe millénaire, l’habitat évolue et passe de la tente à la maison ronde puis rectangulaire. Les maisons s’agglomèrent pour devenir le siège de chefferies. Plus tard naît la ville, avec ses habitants sédentaires et qui ne vivent plus uniquement d’agriculture et d’élevage, mais de tous les métiers liés à la vie quotidienne, commerçante et intellectuelle de l’époque. C’est dans les villes que se forme peu à peu une hiérarchie des métiers et des codes : d’un côté les marchands, les scribes et le clergé, de l’autre le peuple des petites gens, les esclaves, les immigrés et les déportés. Si les immigrés sont libres d’arriver dans la ville puis d’en repartir, ou d’y rester, les déportés forment un champ particulier de la société.

Les déportations sont fréquentes en effet, conséquence de la prise d’une ville ou d’un pays. Leur but est soit de servir la grande entreprise de construction de rois qui veulent restaurer ou bâtir des villes, soit de développer une région, très souvent via l’agriculture. Dans les cités, les déportés lettrés, scribes ou savants, sont affectés à l’administration des temples ou placés chez les marchands. L’objectif principal est, toujours, d’affaiblir encore davantage le pays conquis en le privant de ses meilleurs ouvriers ou de son élite. La grande déportation organisée par Nabuchodonosor II*, emmenant les Hébreux de Jérusalem à Babylone en 586, est un exemple de ces départs massifs et obligés. Cet événement resta dans l’histoire comme l’« exil* à Babylone ». Un exemple qui prouve également que ces populations déplacées pouvaient s’adapter à une autre civilisation car, lorsqu’en 536, Cyrus le Grand*, à la tête des armées perses, vainquit Nabonide et proposa aux anciens déportés de rentrer à Jérusalem, peu le firent.
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Ishtar, déesse de la guerre et de l’amour
(Musée du Louvre).



En ville, les artisans sont nombreux, installés le plus souvent à la périphérie, dans des rues qui leur sont réservées. Leur importance et leur rôle varient selon leur art et leur production. Les potiers sont nombreux. Ils œuvrent pour le clergé et le temple, comme pour le quotidien de tous. D’autres, moins prestigieux, se spécialisent dans la vannerie et le tissage notamment. Toute cette production encourage les échanges commerciaux. Les comptes peuvent se faire en or, argent ou cuivre, mais ils restent le plus souvent fondés sur le troc. Les pesées, complexes et variables selon les régions, sont souvent causes de conflits, particulièrement quand il s’agit de taux d’emprunt, qui peuvent varier de vingt à quarante pour cent. Ces conflits, qui peuvent dégénérer en bataille, ont lieu dans les temples qui abritent en effet fréquemment les transactions commerciales.

Au sommet, le roi

La hiérarchie sociale est surplombée par un être dont le rôle et l’importance sont majeurs, installé dans les plus grandes villes, le roi. La Liste royale sumérienne, seulement inter rompue par le récit légendaire du Déluge, énumère ces rois.

Un roi doit appartenir à une lignée dynastique et avoir reçu des dieux des qualités exceptionnelles. Deux conditions indiscutables qui, non respectées, peuvent avoir de graves conséquences. Ainsi au Ier millénaire, à Babylone, le roi Nabonide*, traité d’usurpateur, a dû justifier ses prétentions en expliquant qu’en songe le dieu Marduk* lui était apparu et lui avait offert le trône.

Outre ces deux obligations, le roi doit manifester courage, force physique et morale, piété, sens de la justice et sagesse. Fort de ces qualités, le roi peut alors se rendre à Nippur*. Car là en effet se dresse le sanctuaire du dieu Enlil*, qui traditionnellement désigne le roi lors d’une cérémonie formelle. Le dieu du soleil, Shamash*, remet alors au roi la corde et le bâton à mesurer, symboles des normes à respecter, tandis que de la déesse Ishtar* il reçoit la tiare, le sceptre et le trône. Il n’est pas fait mention de l’onction d’huile que les rois de l’Ancien Testament chrétien utiliseront : en Mésopotamie, ce rite n’était effectué que lors des mariages.

Dès ce « sacre », le roi est tout-puissant. Lié au dieu, il est son représentant sur terre. Il doit obéir aux rites et respecter toutes les traditions attachées au culte. Construire ou restaurer un temple, rendre la justice au nom du dieu, procéder à l’ordalie ou « jugement du dieu », sont parmi les attributions du roi. Ignorer ces devoirs, ou ne les remplir qu’in com plè -tement, attire la colère divine, et les sanctions peuvent aller des épidémies jusqu’à la chute du royaume.

Le roi, qui doit obéissance aux dieux, n’est pas de nature divine. Le roi et le dieu sont en position de coalescence, cette forme de relation faite d’éléments compatibles, qui peuvent se compléter, mais sont d’essence différente.

À partir du Ie millénaire, deux tendances apparaissent, des rois vont privilégier une monarchie de droit divin, quand d’autres chercheront une forme d’autonomie face aux dieux. Les mythes se font l’écho de ces quêtes, en privilégiant le panthéon, donnant force et suprématie aux dieux. Gilga-mesh, à la fin de son épopée, ne trouvera la sagesse que dans la résignation.

Les devoirs d’un roi se portent également vers ses sujets. Il leur doit assistance et protection, et il est souvent appelé leur « pasteur », image du berger qui protège et guide son troupeau. Dans son code, le roi Hammurabi est « le pasteur salvateur dont le sceptre est équitable, celui dont l’ombre protectrice est étendue sur sa ville, celui qui serre sur son sein les gens de Sumer et d’Akkad ». Cette protection est traduite, paradoxalement, par la guerre et se manifeste par une double bataille, pour défendre ville et habitants, mais en épargnant le sanctuaire du dieu dont le roi est le « vicaire », le porte-parole et le garant.

La royauté est inséparable de la religion, dans une forte articulation politico-religieuse. Le roi et sa cour, dans le palais, suivi d’une importante administration, les prêtres et le clergé eux-mêmes dans le temple, au service du dieu, sont les organes de décision et exécution, redevables aux dieux et responsables devant le peuple.

Les stèles votives ou funéraires illustrent les relations entre dieux et rois. Sur la stèle du code d’Hammurabi conservée au Louvre, le roi se tient précisément face au dieu Shamash. En fonction des faits accomplis, le roi peut en échange espérer une forme de survie par sa descendance, ou par la renommée de son nom et de son règne. Mais en aucun cas il ne peut prétendre à l’immortalité ; Gilgamesh en fera la douloureuse expérience quand seul Utanapishtim aura pu parvenir à cette immortalité.

Babylone

Dans le dernier élément gigogne du Proche-Orient ancien, après le Croissant fertile et la Mésopotamie, en Babylonie, se trouve la grande ville légendaire de Babylone, qui joua un rôle déterminant.

Simple petite bourgade depuis le IIIe millénaire, il lui faut attendre le règne d’Hammurabi, en 1792, pour devenir la capitale politique, intellectuelle et religieuse qui traversa les millénaires. Elle porte un nom à l’étymologie discutée, traditionnellement interprétée comme « bab el », qui signifie « porte des dieux ». Dès 2000, pourtant, les habitants voient leur ville élevée au rang de principauté, puis, dès 1792, le roi Hammurabi fait de la Babylonie un royaume qui s’étend progressivement à la Basse-Mésopotamie, à une partie de l’Assyrie et aux riches vallées des fleuves, le Tigre et l’Euphrate. Le choix de Babylone par le roi pour capitale est dû en partie à sa situation géographique. Il faut en effet compter avec les risques d’invasion, et sa place la préserve : Babylone est à la fois quelque peu éloignée des autres grandes cités, mais située près du point où les deux fleuves sont le plus rapprochés, donc comprise dans le réseau d’irrigation de ces riches terres agricoles. En outre, c’est aussi à cette époque que l’économie du sud de la Mésopotamie se détériore, suivie d’une chute démographique sévère, à Ur*, Uruk* ou Nippur* par exemple, au profit de Babylone que l’ingéniosité et l’efficacité de ses habitants contribuent à développer. Hammurabi, roi conquérant et bâtisseur, ne s’y est pas trompé, et fit bientôt d’un territoire restreint un empire.

L’importance accordée au dieu Marduk et à la déesse Ishtar, les deux grandes divinités, achèvera de construire la réputation et le prestige de Babylone. Hammurabi, d’origine sans doute nomade, dont on disait qu’il faisait partie des rois « qui vivaient sous la tente » et privilégiaient les dieux astraux pour favoriser l’agriculture, adorait aussi le dieu du soleil Shamash. Le roi lui dédia plusieurs temples dans de nombreuses villes, et c’est encore Shamash qui est présent sur la stèle du code dit d’Hammurabi. Code en vérité précédé de plusieurs autres, mais resté le plus célèbre en Mésopotamie.


La stèle d’Hammurabi
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Découverte à Suse en 1902, déchiffrée en 1980, cette stèle de basalte est rédigée en akkadien. Les « articles » débutent par une protase*, proposition de situation, comme « si un homme vole », et se termine par une apodose*, conséquence à venir, comme « il sera puni ». Plus que des lois, dont le terme même n’existe pas alors, il s’agit de sentences, de mises en garde, pour une vie régulée en société.



Ce code paraît donc être une sorte de charte politique, en vue de l’exercice équitable de la justice, qui est un devoir pour le roi. Le code est donc à la fois la marque de l’idéal noble et bénéfique du métier de roi, et le projet d’un bon fonctionnement de la société.

Ainsi renommée, Babylone est convoitée par des envahisseurs, dont les Hittites et les Cassites. Ceux-ci sont vaincus par Nabuchodonosor Ier, dont le règne dure de 1126 à 1105 environ, qui tient également en échec les Élamites. Cette victoire est importante, car elle permit au nouveau roi de rapporter dans cette ville la statue de Marduk que les Élamites avaient enlevée pour l’installer à Suse. Désormais, Babylone est la capitale religieuse incontestée. l’Épopée de la Création s’en fera l’écho, en présentant Marduk comme le roi des dieux : son sanctuaire, l’Ésagil, partagé avec sa parèdre* Sarpanitu, se trouve dans la cité. L’Ésagil comprend, outre la résidence de Marduk, d’autres temples annexes et la ziggourat*. Très haute, cette tour à sept étages, de quatre-vingt-dix mètres de hauteur, sur une base carrée de quatre-vingt-dix mètres de côté, abrite des chapelles dont l’une sert de salle du trône à Marduk. Dit Tour de Babel, cet édifice nourrira toutes les imaginations.

Babylone devient plus que la capitale d’un empire : elle est la ville légendaire, perçue comme le centre du monde. Les Babyloniens établissent en effet une carte sur laquelle leur ville est le pivot qui relie la terre, sous forme de disque, au monde souterrain.

Cependant les conflits demeurent, les invasions menacent Babylone, qui est détruite en 689, puis reconstruite quelque vingt ans plus tard. La ville ne retrouve sa suprématie qu’en 626, durant la période dite néobabylonienne, avec trois grands rois, Nabuchodonosor II, Nabonide et Cyrus.

Le premier de ces souverains, qui règne de 604 à 562, symbolise l’apogée de l’empire.


Les jardins de Babylone

Ce serait pour son épouse que Nabuchodonosor II aurait fait construire les jardins de Babylone. Restés légendaires, associés au palais royal, ils sont l’une des sept merveilles du monde, sans doute édifiés comme une série de terrasses arborées soutenues par des piliers et irriguées par les eaux de l’Euphrate. Jamais retrouvés, ils ont pu être confondus avec de semblables jardins à Ninive, ville concurrente de Babylone.



Nabuchodonosor doit réprimer de nombreuses révoltes en son royaume. Il protège Babylone par une double enceinte et huit portes, dont celle d’Ishtar, notamment contre les Égyptiens qui avaient alors une politique d’expansion vers l’est.

Le roi combat et vainc également Tyr et Jérusalem, qui se rend en 586. La prise de cette dernière ville eut pour conséquence, outre les violences et les pillages dans la ville vaincue, la déportation à Babylone d’une grande partie de la population de Jérusalem. Cet événement eut plus tard des effets indirects sur la vie de la Babylonie comme celle de Jérusalem, notamment dans la vie religieuse et les écrits.

La ville restaurée et enrichie par Nabuchodonosor II, aux larges rues, aux avenues rectilignes, est déjà légendaire. Cité somptueuse où le nom du roi est inscrit sur les dalles du sol comme sur des murs et estampillé sur les briques des parois. À sa périphérie, les demeures luxueuses des marchands rivalisent avec celles du clergé et des notables. Étrangers, artisans babyloniens et lettrés se côtoient dans la ville.

La mort de Nabuchodonosor II est suivie d’une période de troubles de plusieurs années, quand Nabonide prend le pouvoir en 556.

Nabonide règne dix-sept ans et en passe dix dans la péninsule arabique. Absent de Babylone, il néglige de faire célébrer la fête du nouvel an, l’akitu (voir plus bas) tandis qu’il voue, à Harran, un culte au dieu de la lune, Shin, à qui il consacre sa propre fille comme prêtresse. Il n’hésite pas non plus à faire installer des statues de ce dieu dans l’Ésagil même, le temple de Marduk. Le tout à la fureur du clergé. Mais la réalité est plus complexe que le simple fait de choisir une résidence ou un dieu. Il s’agit, pour Nabonide, de préparer une réforme religieuse. Il cherche, comme Akhenaton en Égypte, à privilégier un seul dieu, Shin, sous forme d’hénothéisme*, au détriment des autres divinités du panthéon.

La réponse ne sera pas longue à venir. Le clergé se révolte et les dieux sont irrités. La sanction tombe : Nabonide est défait militairement et Babylone est prise en 539 par Cyrus II, dit Cyrus le Grand qui instaure l’empire perse. Ce nouvel empire durera plus de deux siècles, avec deux grands souve-rains, Cyrus II et Darius Ier*.

Tout est impressionnant dans cet empire. Son étendue, sa diversité ethnique et culturelle, et surtout la première « tolérance » politique et religieuse qui va régir ces siècles. En effet, malgré l’immensité, du royaume Cyrus II parvient à y main-tenir l’ordre civil et religieux. Il prône une intégration, ou une cohabitation, de toutes les populations qui se côtoient. Il sauvegarde les particularismes administratifs et juridiques de chacun des pays qu’il a conquis ainsi que leur appartenance religieuse. Il fera encore adopter la langue araméenne comme langue de chancellerie, décision qui sonne la fin progressive de la langue akkadienne, comme cela s’était produit dans le « passage » du sumérien à l’akkadien. Dès son entrée dans Babylone, l’un des premiers gestes de Cyrus est également de restaurer tous les temples, et d’offrir aux Hébreux, déportés par Nabuchodonosor II en 586, la possibilité de rentrer à Jérusalem.

À la mort de Cyrus le Grand, lui succède son fils Cambyse*. De nouvelles crises et révoltes secouent l’empire jusqu’à la prise du pouvoir, à la mort de Cambyse, par Darius Ier en 521.

La tâche majeure du nouveau souverain est de rétablir, dans ce grand empire, la paix dans ce vaste empire qui s’étend jusqu’en Égypte. La « tolérance » de Cyrus est plus nuancée sous Darius. Ce dernier tiendrait à faire respecter sa politique et ses croyances avec plus de fermeté. Ainsi Bérose*, Babylonien hellénisé, expliquera-t-il comment, sur ordre royal, des statues d’Anahita ont été introduites à Babylone. Or Anahita est la déesse des eaux et de la fécondité dans le culte de Zoroastre*, et ainsi commence à pénétrer dans Babylone la religion perse, le mazdéisme*.


Mazdéisme

Dans le panthéon perse, le dieu suprême est Ahura-Mazda* qui domine sur tous les autres dieux dont Mithra*, dieu du soleil. Zoroastre (ou Zarathoustra) promeut le culte de Mazda. Selon la croyance, Mazda n’a pas créé le monde, mais l’a organisé. Il est lui-même incréé, auto-engendré, à la fois masculin et féminin.



Babylone est le carrefour de cultures et de religions mêlées, où les influences perses et sémitiques s’entrecroisent. Pour-tant la cité, dès lors, ne cesse de décroître. Si les rois Darius Ier, puis Xerxès Ie* ont tenté de défendre la ville et la Babylonie, par une forte organisation militaire notamment, Babylone perd progressivement son aura et ne cesse de décroître.

En 331, un nouvel éminent personnage, d’une autre civilisation, envahit le pays et prend Babylone : le grec Alexandre le Grand*, roi de Macédoine. Son empire est immense et il pense faire de Babylone sa capitale impériale. Il en programme la restauration et celle du temple de Marduk. Mais c’est dans le palais des rois assyriens qu’Alexandre meurt en 323. Là s’achève le rôle politique de la puissante Babylone.

La Babylone historique n’est plus, mais reste la Babylone mythique. Elle est liée par toute son histoire, et celle des pays voisins, par ses personnages réels ou légendaires, par sa mosaïque de religions et ses panthéons, aux grandes interrogations que se posaient ses populations. Ces interrogations qui ont été traduites par les mythes partagés, voire échangés, par tous ces peuples, du roi au plus humble des Mésopotamiens.

La religion

Vivre avec les dieux

Les lieux et les temps du culte

Toutes les populations qui ont traversé la Mésopotamie, et donc la Babylonie, ont laissé leur part de culture et de tradition. Les apports religieux ont sans doute été des plus puissants et des plus essentiels.

Sur des stèles ou des bas-reliefs, attachées aux statues royales ou imprimées dans l’argile, les représentations des divinités sont là, qui témoignent de la permanence et de la préoccupation incessante du fait religieux. Plus tard, la lecture des tablettes qui conservent la trace de prières, poèmes et mythes, prouve encore l’existence de cette pensée religieuse. Le panthéon et les cultes, les rituels et les présages attestent eux aussi de cette composante forte, inhérente à cette civilisation babylonienne, et inaliénable. Il s’était agi alors de passer de l’idée du sacré à sa représentation et à son interprétation. Par le panthéon et le culte des dieux s’était formé progressivement une pensée théologisante* qui avait abouti à une religion institutionnalisée.

Pour les Mésopotamiens, les divinités ne sont pas transcendantales mais anthropomorphes*, les humains les ayant imaginées à leur image. Le panthéon est alors au ciel le miroir de la société humaine sur terre. Une hiérarchie les commande et sont ainsi créés, par les hommes, des dieux « grands » ou « mineurs », mais aussi des couples et des triades. Dans le premier cas, le couple est constitué du dieu et de sa parèdre, son équivalent féminin. Dans le second cas, la triade est cosmique et comprend le ciel, la terre et le monde souterrain, ou astrale, avec le soleil, la lune et la planète Vénus. Elle peut être encore familiale, composée d’un dieu, de son épouse et, le plus souvent, de sa sœur. Toutes les divinités ont un nom, un lieu de célébration et en cela sont les divinités tutélaires de villes, parfois éponymes. C’est le cas du dieu Assur à Assur*, par exemple. Les divinités ont des fonctions précises, comme le dieu du vent ou de la pluie. Mais toutes sont « doubles », avec un côté positif et un négatif : la pluie, ainsi, pouvant être pourvoyeuse de richesses mais aussi responsable de catastrophes. La grande déesse Ishtar représente quant à elle à la fois la guerre et l’amour.

Aux divinités chtoniennes* ou infernales sont attachés des animaux, comme les dieux-serpents, les aigles à tête de lion, ou le dragon-serpent. Car la nature entière fait partie de la religion mésopotamienne, et les mondes animal et végétal ont aussi, on le verra, un rôle à jouer.

Les divinités vivent par l’intermédiaire de leurs statues dans leurs temples* dans les villes, debout ou assises en majesté sur leur trône, accompagnées de leur animal-attribut : le dieu de l’orage, Adad, va avec son taureau. La consécration est indispensable à la vie de la statue. En effet, pour passer de la simple forme d’effigie à l’incarnation divine, la statue doit recevoir l’esprit du dieu qu’elle va incarner. Cette consécration a lieu lors de la cérémonie de l’« ouverture de la bouche » qui consiste à purifier cette ouverture par laquelle va pénétrer l’esprit divin. Le vol d’une statue ou sa prise comme butin après une victoire révèlent l’importance qui leur est accordée. La restauration d’une statue endommagée, ou reprise, demandait une nouvelle consécration. Le temple est également consacré, lors de sa construction ou de sa restauration. Le sol où sera élevé le sanctuaire est alors purifié.

Des fidèles spécialement attachés au temple doivent entretenir l’édifice et prendre soin du dieu, être attentifs à ses repas, ses vêtements ou ses distractions. Le clergé, le peuple et le roi lui-même sont tenus de se conformer désormais aux nombreux rituels et fêtes, le jour de l’akitu particulièrement. Cette fête au printemps représente sans doute le renouvellement de la vie et des cycles de la nature, le nouveau départ octroyé par les dieux.

Ainsi l’akitu, sorte de célébration d’un Nouvel an, a-t-il lieu dans toutes les villes où se trouve un sanctuaire. À Babylone, plus particulièrement, la fête de Marduk, ce même jour, célèbre l’union avec la nature en même temps que le renouvellement des saisons.

Étalée souvent sur plusieurs jours, la fête consiste à sortir et porter les statues des dieux, sur des barques sacrées lorsqu’il faut traverser l’Euphrate, avant de rentrer dans le temple d’origine. La population est censée assister à cette procession, de loin ou autorisée à la suivre, tout au long des sept étapes prévues. C’est le seul moment où les fidèles peuvent voir les statues, car les temples ne sont ouverts qu’au clergé, aux prêtres et prêtresses attachés au culte. Ce jour-là a aussi lieu une hiérogamie*, dans la ziggourat, c’est-à-dire le mariage symboliquement vécu par le roi, représentant du dieu, avec la reine, ou avec une prêtresse. Plus tard, un banquet a lieu où des vœux sont adressés au dieu et au souverain, pour demander de bonnes récoltes notamment. Le non-respect par un roi de cette fête entraîne des catastrophes, épidémies, sécheresses ou échecs à la guerre, responsabilité notamment attribuée à Nabonide.

Communiquer avec les dieux et comprendre le monde

Ces fêtes sont ponctuelles, mais il importe de rester à l’écoute du dieu tout au long de l’année. Les signes qu’envoie le dieu doivent être interprétés et sont parfois suivis de réponses. La consultation des oracles devient essentielle, comme l’interprétation des présages. Astrologie, astronomie, lecture des rêves, sont les domaines des prêtres et des devins*. Éclipses, phénomènes lunaires ou solaires, étoiles visibles ou constellations, tout est objet d’observation à la fois scientifique et religieuse.

Les Mésopotamiens sont de grands observateurs de l’univers représenté alors comme un immense globe constitué de deux hémisphères symétriques, le ciel ou l’« En-haut », et l’enfer ou l’« En-bas », eux-mêmes séparés par la terre entourée des eaux amères et des eaux douces. Cette représentation mythique n’empêche pas les savants en Mésopotamie de tenter une approche « scientifique » de cet univers.

Un traité astrologique de soixante-dix tablettes, datées de 1300 environ, donne sept mille présages classés en quatre sections, lunaire, solaire et atmosphérique, la quatrième section étant réservée à la déesse Ishtar. Des observatoires astronomiques sont édifiés dans les grandes villes où résident les astronomes-astrologues, à Ninive, Assur, Nippur, Ur, Uruk et Babylone pour les plus importantes. Ces astrologues sont écoutés et respectés. Nantis d’un pouvoir certain, ils jouent un rôle parfois décisif dans les décisions royales.

Car l’astronomie est la discipline privilégiée des Mésopotamiens. Ils pénètrent dans l’univers des météores, tremblements de terre et autres phénomènes naturels. Leur but est double : fixer les mesures du temps et chercher à comprendre l’avenir. À partir du IIe millénaire, outre le soleil et la lune, les étoiles et les cinq planètes visibles (Mercure, Vénus, Mars, Jupiter et Saturne), d’autres constellations sont découvertes. Le cadre fixe que choisissent les premiers astronomes est l’horizon, et ils divisent le ciel en régions ou « voies » qui appartiendront à la triade d’An, Enlil et Ea. Les bases sont données pour que la divination imaginative laisse place au calcul et à la science.

Le calendrier est défini ; il sera lunaire, avec un mois arrondi à trente jours. Une journée compte vingt-quatre heures et commence alors au coucher du soleil. Elle est divisée en douze « doubles heures », pour le jour et la nuit. L’année, qui comprend douze mois lunaires, commence au printemps, comme le célèbre la fête de l’akitu, mais, selon les régions et les époques, le premier mois de l’année peut coïncider avec le solstice d’été ou l’équinoxe d’automne.

Une autre discipline est pratiquée en Mésopotamie, la divination*. Elle se distingue par la prophétie, ou l’interprétation des signes par les devins.

Dans le premier cas, les prophètes*, sont le plus souvent des hommes attachés à un temple. Ils « crient » ou « entrent en transe », et font d’amples déclarations. Ils s’adressent parfois indirectement au roi par une lettre, en tant qu’intermédiaires ou messagers entre le dieu et le roi. Mais il existe des prophétesses, qui sont consacrées à une divinité. On les considère comme des « religieuses ». De milieu aisé, éventuellement de famille royale, elles vivent à l’écart, dans des maisons particulières, mais sans doute sans être cloîtrées. Avoir des enfants leur étant interdit, se pose la question de leur héritage qui va donc au temple ou reste dans la famille.

Les devins, quant à eux, doivent savoir « lire » et « traduire » des signes. Ils pratiquent soit la divination « spontanée », en interprétant le signe envoyé par le dieu, les éclipses ou tous mouvements astraux, soit la divination « provoquée » lorsque le devin apporte, par un tirage au sort, une réponse à des questions qu’il a lui-même posées. Mais il peut encore observer et traduire le vol des oiseaux, examiner le foie des animaux, ou étudier des fumées aromatiques. Cependant il ne s’agit pas exactement de prédire l’avenir mais plutôt de transmettre au roi, ou au peuple, des réponses divines immédiates.

Un autre personnage, l’exorciste, au même titre que le devin, joue un rôle influent en Mésopotamie. Il est le conjurateur de tout ce qui peut s’abattre de négatif sur l’homme. L’exorcisme* étant en partie lié à la magie*, ses formules et gestes relèvent de l’intervention divine, en réponse, « thérapeutique », aux signes « mauvais » que sont les maladies ou toutes manifestations physiques ou psychiques anormales. Le devoir de l’exorciste est alors d’expulser ce « mal », qui n’est pas, en Mésopotamie, une faute morale, mais la manifestation de la sanction d’un dieu après un manquement comme le non-respect d’un rituel. La pratique de l’exorciste n’a pas lieu dans le temple, mais dans divers sites : au bord de l’eau, ou dans une forêt, ou près d’un édifice à construire. Le plus souvent, ces rituels sont accompagnés d’incantations, de gestes symboliques comme allumer un feu et y jeter des objets représentant le mal du « patient ». Les exorcistes, pour certaines maladies, exercent en collaboration avec des médecins. D’autres restent attachés aux seules divinités, en lien alors avec les devins. Dans le Manuel de sorcellerie, ensemble de tablettes retrouvées à Assur, figure un programme d’enseignement de la sorcellerie : les rites magiques des exorcistes sont assimilables parfois à ceux de la sorcellerie. Les tablettes sont nombreuses qui révèlent les rites d’exorcisme, dont les plus anciennes sont écrites en sumérien, quand d’autres sont bilingues en sumérien et en akkadien. L’exorciste en effet, lettré et formé à son art, a dû savoir lire les recueils d’exorcisme, et ne peut « soigner » qu’après avoir appris les pratiques. Il se doit enfin d’exercer ces pratiques et son art, appelé aussi « sagesse », en faveur de tout Mésopotamien, sans distinction de rang, de milieu ou d’âge.

Le clergé mésopotamien compte d’autres personnages. On attend notamment des chantres, ou lamentateurs, qu’ils apaisent les dieux qui ont été offensés et dont on redoute la colère et les sanctions. De nombreuses épopées et bien des mythes citent ces chants, ces lamentations, jusqu’au VIe siècle. Le livre des Lamentations de l’Ancien Testament résonnera comme un écho aux précédents, après la prise de Jérusalem par Nabuchodonosor II en 586.

Les incantations font partie des rites et des gestes censés combattre ce qui s’avère mauvais. Elles sont dites, chantées ou psalmodiées à un moment précis : une imploration, une prière ou un exorcisme. Les prières sont particulièrement importantes. Elles sont adressées aux dieux, indissociables de la vie publique comme de la vie privée, et partout présentes dans les mythes. L’Épopée de la Création ou celle de Gilgamesh en livrent de multiples exemples. En art, les statues d’orants sont nombreuses, debout ou à genoux, la main droite enveloppant la gauche fermée, à hauteur de poitrine. C’est de cette façon qu’est représenté le roi Hammurabi devant le dieu du soleil Shamash. Parmi les prières célèbres est celle du Juste souffrant, cet homme qui gémit, accablé par les malheurs qui lui sont arrivés malgré sa grande piété et son respect des dieux. Le livre de Job, dans l’Ancien Testament, a été rapproché de cette prière, mais avec la différence que le Mésopotamien ne conçoit pas la notion de mise à l’épreuve par la divinité. Les hymnes sont si nombreux dans les épopées, celle de la Création notamment, qu’ils ont donné naissance à un style, dit « hymnico-épique ».

Les musiciens sont tout aussi importants que les scribes, ou les récitants, la musique étant d’origine divine. En conséquence, ils sont partout présents dans les temples ou les palais. Et n’oublions pas tout un monde qui gravite autour du temple : purificateurs, cuisiniers, artisans, scribes et gestionnaires des biens et des offrandes. Ce sont ces derniers qui vendent, ou distribuent le reste de la nourriture offerte aux dieux lors de leurs banquets, souvent à la population de pauvres, mendiants et nécessiteux qui survivent autour du temple.

Tous ces personnages du clergé, attachés de près ou de loin au temple et aux divinités, ont la mission de rester attentifs aux rituels, à leur préparation et leur accomplissement. Ces rituels, pour les Mésopotamiens, ne sont efficaces que s’ils sont accomplis dans de bonnes conditions, en tenant compte du calendrier, et par un personnel tenu au secret et dont la tenue doit être irréprochable.

Au niveau de tout un chacun, les rêves font l’objet de bien des attentions, car ils sont considérés comme un moment de communication avec les dieux. Le dormeur raconte son rêve à un proche, à un prêtre ou à un prophète pour qu’il l’inter-prète. Le songe a différentes fonctions. Il sert à révéler le message d’un dieu, ou bien il est prémonitoire. Il peut encore encourager ou rassurer. Les rêves sont toujours pris avec beaucoup de sérieux, et Enkidu, dans l’Épopée de Gilgamesh, décrit un des siens à son ami Gilgamesh, celui de sa mort. Et Gilgamesh à son tour fait plusieurs rêves, dont son prochain combat avec le monstre Humbaba. Dans le récit du Déluge, c’est encore en songe que le dieu Ea annonce à Utanapishtim, le héros, comment être sauvé du Déluge.

Enfin, en Mésopotamie, des sacrifices d’animaux sont pratiqués régulièrement en offrande aux dieux. Ils font partie intégrante du culte, cadeaux propitiatoires* aux divinités sous forme de nourriture, ou sacrifices expiatoires*. C’est alors que le foie est prélevé pour servir à la divination.

Ces sacrifices ont lieu lors de moments précis comme les consultations par hépatoscopie*, les rituels de purification et de délivrance, ou encore les cérémonies d’alliance. L’hépatoscopie est l’étude du foie de l’animal. Un sacrifice célèbre est pratiqué le jour de la fête de l’akitu à Babylone, quand le sacrificateur tranche la tête d’un mouton et frotte le temple du cadavre de la bête. Si des sacrifices humains ont eu lieu – certains cas pouvant mener à ces exécutions – bien peu de sources l’attestent. En Assyrie, une clause pénale « prévoit » que celui qui transgresse un accord doit livrer son fils aîné, ou d’autres enfants, pour qu’il soit brûlé devant le dieu de l’orage, Adad, ou le dieu de la lune, Shin. « Prévoit », car les sources ne donnent aucun exemple d’accomplissement de cette menace. En revanche, une pratique existe, qui consiste à condamner le roi-substitut à être sacrifié : ce personnage était choisi pour prendre la place du roi quand des signes néfastes menaçaient de mort ce dernier.

Comme dans toutes les religions, le Mésopotamien tente de répondre à la question de la mort. Des périphrases évoquent le disparu, « il est allé vers son destin » notamment. La mort est partout présente, par les épidémies, les guerres, ou les mauvaises conditions de vie, la malnutrition, les déportations etc. La mort est le fait des démons ou la sanction des dieux. Les enfers sont représentés par un monde souterrain, mais il n’est pas question de résurrection ou de renaissance.

Après avoir été pleuré et enseveli, le défunt est prêt à rejoindre le « lieu sommeil », la « résidence de paix », ou la « demeure éternelle ». Dans sa tombe, il est entouré de son mobilier funéraire, plus ou moins riche, et d’objets qui lui avaient été familiers, cet environnement lui permettant de garder son rang. Deux autres rituels suivent encore. Le premier consiste à entretenir la mémoire du mort en parlant de lui et en le nommant, mais aussi à entretenir son corps en lui portant nourriture et boisson. Le second est d’honorer la mémoire du défunt par une cérémonie, à la fin du mois, lorsque la lune disparaît. Il s’agit alors de réunir les proches du défunt, et le défunt lui-même, autour d’un grand repas. On suppose qu’ainsi honoré, le mort peut arriver dans le vaste monde souterrain où règnent la sœur de la déesse Ishtar, Ereskigal*, et son époux Nergal*. Mais pour y pénétrer, le mort doit traverser un désert puis un fleuve sur une barque spéciale. Près du but, il est jugé digne ou indigne par les dieux de mériter de vivre à leur façon. « Vivre » s’apparente, selon la tradition, à errer, tel une ombre, éternellement. Et à revenir parfois, par des chemins restés inconnus, sur terre. En songe, calmes ou poussant des cris et des lamentations, les morts, tels des « ombres » ou des « esprits », peuvent alors consoler ou terroriser les vivants.

Cependant malgré ces traditions, la question de l’immortalité reste posée. Des tentatives de réponses paraissent, et particulièrement dans les mythes, comme celui de Gilga-mesh. Seule la mort en tant que fait est connue et ritualisée. Le monde de l’au-delà et le problème de l’immortalité restent entiers, avec pour seule réponse la « sagesse » et la résignation de Gilgamesh.

Le monde divin

Compte tenu du très grand nombre de divinités dans le panthéon, ne sont retenues ici que les principales avec notamment leurs relations familiales, ou celles rencontrées dans les mythes mésopotamiens évoqués et étudiés dans la suite de ce livre. Le même choix présidera dans la présentation du monde animal et du monde végétal dans ce même chapitre.

La triade cosmique

Toujours attentifs aux phénomènes naturels, les Mésopotamiens divinisent ce qu’ils voient, soit le ciel, la terre, et les eaux.

Au ciel règne Anu* à qui cette région, la plus élevée et perceptible, a été attribuée. Anu devient progressivement roi du panthéon, avec tous pouvoirs sur les autres dieux. Son nom, par ailleurs, est le premier sur la Liste des dieux suméro-akkadienne, et signifie « le ciel ». Il est le père des autres dieux, ainsi qu’il est mentionné dans l’Épopée de la Création. Adoré à Uruk, il fait partie de la triade cosmique avec les dieux Ea* et Enlil. Ces derniers sont, selon les traditions, ses fils ou ses frères. Dans cette triade, Anu n’a pas le rôle essentiel, davantage dévolu à Ea ou Enlil. Loin dans le ciel, sa résidence, Anu n’en est pas moins représenté avec une tiare à cornes, symbole de pouvoir. Néanmoins les astronomes mésopotamiens gardent, dans la sphère céleste, les trois voies d’Anu, d’Ea, et d’Enlil.

Ea est le dieu du monde souterrain, des eaux douces qui se trouvent dans l’Apsû*, dieu de la vie. Il est le dieu créateur, majeur dans le panthéon, associé aux rites de purification et à la sagesse. Dans le Mythe d’Enki et Ninhursag, c’est donc à Ea, et à son « eau », que revient la richesse agricole du pays enchanté de Dilmun*, et dans le Mythe d’Atrahasis c’est lui qui protège le héros contre les fléaux qui doivent anéantir les hommes, dont le déluge. Et dans l’Épopée de la Création, il sauvera les dieux menacés de mort à cause de leur vacarme. Le sanctuaire d’Ea est situé à Éridu* et il est représenté avec des filets d’eau qui jaillissent de ses épaules, entouré de ses attributs, un poisson-chèvre, une tortue et un bâton à tête de bélier.

Le troisième personnage de la triade cosmique, Enlil, dont le temple principal se situe à Nippur, est parmi les divinités les plus puissantes, détenteur des « tablettes des destins ». Ces dernières, qui détiennent le destin de chaque être humain, lui seront dérobées par Anzu*, le redoutable aigle léontocéphale, provoquant ainsi une sorte de mort dans tout l’univers, et seul Ninurta, fils d’Enlil, pourra mettre à mort Anzu, rendant ainsi possible le retour à l’ordre cosmique. Enlil, dieu de l’at mos -phère, est associé au vent du printemps, et le retour de toute vie végétale lui est donc attribué. La houe est son attribut. Mais Enlil peut aussi être dévastateur, comme lors de l’épisode du Déluge ou dans l’Épopée de Gilgamesh quand Enkidu aura tué le monstre Humbaba, créature dévouée à ce dieu.

Enfin, le pouvoir d’Enlil s’exerce sur les rois. C’est lui qui est le seul vrai maître des dynasties et de la conduite du pouvoir royal, sans besoin de justification, en une sorte de « raison d’État » imposée aux rois qui ne peuvent que s’y soumettre. Le sacre des rois se fait d’ailleurs à Nippur, ville du dieu. Cependant, si Enlil continue à être adoré, sa puissance diminuera avec le déclin de cette cité, le développement grandissant de Babylone et du culte du dieu Marduk.


Le nom des divinités

Le nom des divinités peut se trouver en sumérien ou en akkadien. Ainsi :



	Nom sumérien
	Nom akkadien
	Fonction



	An
	Anu
	Dieu du ciel



	Enki
	Ea
	Dieu des eaux douces



	Enlil
	Enlil ou Ellil
	Dieu du vent



	Innana
	Ishtar
	Déesse de la guerre et de l’amour



	Nanna
	Shin
	Dieu de la lune



	Utu
	Shamash
	Dieu du soleil




Le choix est fait, dans ce volume, de donner leur nom en akkadien aux divinités.



Les autres divinités du panthéon

À côté des dieux de la triade cosmique, d’autres vont se distinguer, dans des rôles précis.

Ainsi Nergal répond-il au titre de dieu des enfers, après avoir été sans doute un dieu chtonien dont le rôle était de réunir monde terrestre et monde souterrain. Il a des sanctuaires dans de nombreuses villes, et les tablettes découvertes à Mari ont révélé l’importance de son culte, et l’arrivée, lors de la fête d’Ishtar, de la statue du dieu sur un char. Il est redouté car il est aussi le dieu de la peste, dans l’Épopée de Gilgamesh, et de la mort, dans le Mythe d’Atrahasis, quand il ouvre les vannes du ciel et que se déverse le déluge.

Adad, dieu de l’orage peut lui aussi faire déferler la mort par les inondations, mais il est également le gardien de cette pluie, donc de l’irrigation, capable de protéger les récoltes. Ce double aspect est mis en évidence dans le Mythe d’Atrahasis quand il refuse d’obéir à Enlil, et donc de déverser les torrents, puis dans l’épisode du Déluge, dans l’Épopée de Gilgamesh, quand, au contraire, Adad envoie ses pluies diluviennes. L’importance du dieu Adad est telle que des temples lui sont consacrés dans de nombreuses villes, où il est souvent représenté chevauchant un taureau et le foudre à la main. Il servira également à construire la grande figure de Marduk à Babylone dans l’Épopée de la Création.

Marduk en effet est particulièrement puissant. D’abord divinité des champs peu connue, il accède au rang de dieu tutélaire de la ville de Babylone sous le règne d’Hammurabi, puis devient le roi des dieux. Son rôle et ses hauts faits sont principalement relatés dans l’Épopée de la Création. Lui sont attribués une cinquantaine de qualificatifs évoquant sa force, son intelligence, son courage, sa grandeur, sa toute-puissance etc. Marduk réunit à lui seul les qualités, les fonctions de tous les dieux. Il reste le dieu principal qui affirme sa suprématie, et dans l’Épopée de la Création c’est lui qui crée l’ordre, par la guerre, le meurtre et toutes formes de violences applaudies par les autres divinités du panthéon.

Ce prestige de Marduk n’est pas sans créer de jalousie. Ainsi sa statue est-elle volée, retrouvée, encore reprise. Plus tard en Assyrie on trouvera une version locale de l’Épopée de la Création où le dieu Assur remplace Marduk. Dans un texte, l’Ordalie de Marduk, le dieu Assur préside même un tribunal où Marduk, accusé, passe en jugement. Certains prêtres iront jusqu’à vouloir remplacer le père, Marduk, par son fils, Nabu*. Mais ces courants minoritaires n’enlèveront rien au culte et à la gloire de Marduk. Représenté de plusieurs façons, mais toujours avec une bêche rappelant son origine agraire, ou accompagné d’un dragon-serpent, Marduk gardera sa place jusqu’à la fin de la civilisation mésopotamienne.

Dans l’ordre cosmique qu’il a créé, et toujours dans l’Épopée de la Création, Marduk délègue leur rôle à d’autres dieux, comme Shamash, dieu du soleil, et Shin, dieu de la lune, les deux « luminaires » des cieux.

Le premier, « maître des oracles », est le plus fréquemment un dieu de justice, questionné par les devins et les prêtres, et dont les réponses transmises au roi faisaient force de loi. Hammurabi place d’ailleurs son code sous l’égide de Shamash.

Le second, Shin, « luminaire des cieux », a ses temples dans de nombreuses villes dont Uruk, Assur et Babylone. Les Mésopotamiens lui accordent une place spéciale et un rôle important, son adoration se mêlant aux deux disciplines qu’ils savent maîtriser, l’astrologie et l’astronomie.

Ainsi en est-il allé de la vie des dieux dans le panthéon. Des dieux et des déesses, car celles-ci peuplent également ce panthéon.

Les déesses

Dans tout le Proche-Orient ancien, avant que les tablettes ne fussent déchiffrées, l’archéologie avait livré les premières figures féminines de représentation de femmes, notamment des figurines de pierre ou de terre cuite. Sans doute images de la fécondité, ces statuettes ont vite été qualifiées de déesses mères. Souvent accompagnées de félins ou de caprins, leur répondaient alors les statuettes masculines, elles-mêmes proches de taureaux. Ces premières figurines symboliques se perpétueront jusque dans les mythes, sources de vie, de fertilité et de fécondité intimement associées.

Parmi toutes les déesses, la plus célèbre est incontestablement Ishtar. Ses relations généalogiques sont quelque peu complexes. On la dit fille du dieu Shin, sœur du dieu Shamash et de la déesse des enfers. Mais elle peut aussi être la compagne du dieu du ciel Anu, ou sa fille ou son épouse, comme dans l’Épopée de Gilgamesh.

À la fois déesse de la guerre et de l’amour, elle est présente dans toutes les occasions de la vie des dieux, et dans toutes les légendes, épopées et mythes. Elle traverse le temps et l’espace, image intemporelle et universelle de la violence et de la féminité. Elle est si importante que le terme « ishtarutu » deviendra, dans certains textes, le nom commun des déesses. Elle est représentée, selon les époques et les lieux, avec des animaux, dont des fauves, ou les ailes de l’aigle, mais aussi des caprins. Parfois encore, « maîtresse du ciel », elle est assise sur un trône avec sceptre et couronne, avec également des attributs guerriers, le plus souvent des armes sortant de ses épaules. Parmi la trentaine de temples qui lui sont consacrés, les plus célèbres sont ceux d’Akkad, Uruk, Ninive où elle est associée à la planète Vénus, et surtout de Babylone dont l’une des huit portes de la ville a été édifiée en son honneur.

Les pouvoirs d’Ishtar sont multiples et redoutables. On la sait capable de faire s’agenouiller devant elle les grands dieux, de faire plier les montagnes. À Sumer, c’est son aspect féminin qui est souligné, symbolisé par un roseau terminé par une boucle, tandis qu’à Akkad, c’est la guerrière accompagnée d’un lion qui est représentée. l’Épopée de Gilgamesh la décrit sous ses deux aspects, amoureuse du héros, vengeresse et terrifiante devant son refus. Unique ou multiple, bonne ou féroce, belle et redoutable, Ishtar s’impose dans le panthéon mésopotamien avec une place très particulière.

Plus tard, elle s’appellera Astarté ou Vénus, mais ne sera jamais considérée comme une déesse-mère, à la différence de Ninhursag qui fait l’objet d’un culte spécifique (v. plus loin).

Le dieu Anu compte encore, parmi ses filles présumées, Gula, déesse de la guérison, célébrée à Ur, Uruk, Assur, et Babylone qui lui dédie trois sanctuaires. Symbolisée par la constellation de la lyre, elle est toujours accompagnée d’un chien, marque de la maison et de la domestication.

Une de ses sœurs se nomme Nisaba*. Elle est déesse de la végétation et de l’écriture, deux disciplines reliées de la sorte par l’importance des comptes et des calculs, de récoltes notamment, imprimés dans l’argile par le calame. L’existence de Nisaba va décliner au fil des siècles. Après avoir figuré dans les hymnes, été chantée par les rois d’Ur comme femme scribe et maîtresse du savoir, elle est reléguée au rang de « sagesse ». Enfin, elle n’est bientôt plus célébrée que pour sa féminité. Le dieu Nabu, lui aussi patron des scribes car il rédigeait les « tablettes des destins », volera la vedette à Nisaba. Elle finira par disparaître définitivement du panthéon.

Bien d’autres déesses sont mentionnées, les parèdres des dieux. À la fois épouses, miroirs et parallèles des dieux, les parèdres ont les mêmes caractéristiques qu’eux. Ainsi la parèdre du dieu Enlil est-elle Ninlim, « dame de l’air ». Ou Ninhursag, « dame de la montagne ou de la terre », la parèdre d’Enki. Ou encore Ayya « lumière céleste », liée au dieu Shamash. Enfin Asherah*, compagne du dieu Baal jusqu’au Ier millénaire, est présente dans le temple même de Jérusalem sous la forme d’un arbre sacré ou d’une statuette anthropomorphe. Bientôt une autre forme de divinité féminine remplaça Asherah, toujours sous la forme de l’arbre, et sera appelée « sagesse ».

La question se pose de la différence de traitement des dieux et des déesses, de la moindre importance accordée aux divinités féminines, sauf dans le cas particulier d’Ishtar. Le Mythe d’Étana* intervient ici. Datant de la fin du IIIe millénaire, c’est l’histoire d’Étana, roi de Kish*. Ce mythe raconte qu’un serpent et un aigle vivaient en bonne intelligence jusqu’au jour où l’aigle avala les petits du serpent. Ce dernier s’en plaint au dieu Shamash, qui lui conseille de tendre un piège à l’aigle : il se cacherait dans le ventre d’un bœuf mort, et lorsque l’aigle viendrait pour dévorer le bœuf, le serpent, surgissant du ventre de l’animal, prendrait l’aigle et le jetterait dans un trou où il mourrait. Ainsi fut fait. Là intervient Étana. En effet le roi, qui se désespérait de ne pas avoir de descendance, pour assurer la succession de la royauté était parti à la recherche de la « plante de l’enfantement »*. Ishtar détenant cette plante, il lui fallait arriver jusqu’à la déesse. Shamash donna à Étana l’idée de libérer l’aigle qui, en remerciement, le ferait accéder aux cieux où il rencontrerait Ishtar et lui demanderait la plante magique. Des péripéties arrivèrent aux deux nouveaux amis que sont Étana et l’aigle : lorsque, montés trop haut dans le ciel, Étana lâche le dos de l’aigle et aurait risqué une chute mortelle si l’aigle ne l’avait rattrapé. La tablette, fort endommagée, garde le secret de la suite de l’histoire. Cependant Étana réussira à se procurer la plante car un fils lui naîtra.

Ce mythe reflète-t-il les débuts du patriarcat ? Même si les divinités féminines semblent apparemment toujours reconnues, ce sont les dieux qui assument, toujours davantage, toutes les décisions, officiellement, des royales aux plus modestes. Imposé progressivement, le patriarcat fera disparaître, tout aussi progressivement, la notion même de la déesse, mère ou souveraine.

Le monde animal

 Dans ce mythe d’Étana les personnages légendaires et divins jouent leur rôle, mais les animaux sont entrés en scène à côté des dieux et des héros. Familiers ou terrifiants, connus ou fabuleux, petits ou énormes, les animaux de toute espèce sont des personnages à part entière. Ils jouent leur propre rôle ou sont élevés au rang d’intermédiaires entre les humains et les dieux. Alors dotés de pouvoirs symboliques, voire sacrés, ces animaux aident à comprendre les mythes. Seront évoqués ici les animaux les plus souvent rencontrés.

Parmi les animaux vivant sur terre, le taureau est le plus impressionnant par ses représentations et le culte qui lui est rendu. Venue sans doute de la vallée de l’Indus, où déjà des statuettes de l’animal ont été retrouvées, l’image du taureau n’a cessé de s’imposer dans le Proche-Orient ancien, pour enfin s’établir dans le Croissant fertile et en Mésopotamie. Des gros animaux que l’homme ait eu à affronter, le taureau a toujours été le symbole de la force sauvage, de la vie et de la mort, du courage et de la peur. Mais il est aussi celui que les agriculteurs utilisent, et son aide pendant les récoltes, associée à ses facultés de fécondation, le font souvent paraître aux côtés des déesses mères. Il est lié également avec le dieu de l’orage : ce dernier est représenté assis ou debout sur l’animal. Enfin, le dieu Enlil lui-même sera appelé « dieu taureau » dans certains récits. L’importance du taureau est telle que dans l’alphabet cunéiforme même la tête de l’animal et ses cornes sont choisies pour dessiner la première lettre, aleph, qui en hébreu signifie « taureau ».


Les lettres aleph et alpha

Aleph en hébreu – [image: ] – devient alpha en grec – α.



Le taureau apparaît souvent dans les mythes. Dans l’Épopée de Gilgamesh, l’épreuve envoyée par Ishtar consiste en un combat du héros et de son ami Enkidu avec le taureau céleste. Contrairement aux prévisions de la déesse, en tuant l’animal fabuleux, les deux hommes tissent les liens d’une amitié indestructible.

Plus tard, le culte du dieu solaire Mithra s’appuie encore sur l’image du taureau. Ce dieu sauveur, chaste et bon, avait tué un taureau dont les disciples mangeaient la chair avec du pain et du vin, et buvaient le « sang éternel », symbole de vie. Dans la Genèse Moïse*, en redescendant de la montagne, casse les premières tablettes en voyant son peuple célébrer à nouveau un sacrifice à un taurillon d’or, traditionnellement dit « le veau d’or ». Enfin, il n’est pas rare de trouver des statues au corps d’homme et à tête de taureau, ou inversement, comme devant le palais d’Assurbanipal à Nimrud, où cet animal à tête d’homme portant une tiare, au corps de taureau est pourvu des ailes de l’aigle.

Les chérubins* dans les mythes babyloniens sont d’étranges animaux, gardiens des sanctuaires. Ils peuvent avoir deux ou quatre ailes, deux ou quatre faces, soit d’homme et de lion, soit d’homme, de lion, de taureau et d’aigle. Le corps appartient aussi à deux types d’êtres, homme ou taureau, les mains remplacées par des sabots.

L’autre animal effrayant par sa force est le lion. Bête sauvage, il représente la puissance et déjà le pouvoir, associé aux dieux guerriers ou aux rois conquérants. Il est fréquent de voir un lion près d’Ishtar elle-même, cet attribut renforçant son image de déesse de la guerre. Mais, par sa force, le lion est aussi protecteur: ainsi le voit-on à l’entrée des palais ou des temples.

Dans le ciel certains oiseaux ont un rôle bien défini, comme l’aigle, le corbeau et la colombe.

Le premier, symbole de puissance est apparenté au soleil. Il est, pour les Mésopotamiens, l’oiseau qui vole le plus haut, voit le plus loin, déploie les ailes les plus larges, et à qui ils ont dédié une constellation. Associées aux dieux, aux rois ou à d’autres animaux, sa statuaire et son iconographie sont très riches. Il n’est pas rare de voir représenté un aigle à buste humain qui tire de l’arc ni d’observer des ailes d’aigle sur le corps de gros animaux, comme le taureau. Sous les Perses, l’étendard est un aigle d’or, aux ailes déployées, posé au bout d’une lance.

Aux alentours du IIe millénaire, les aigles bicéphales apparaissent. Le sens de cet oiseau à deux têtes peut être double : renforcer sa puissance ou lui associer les pouvoirs d’un autre animal, car il existe des représentations d’aigle à deux têtes, l’une de rapace et l’autre de fauve.

L’aigle fait encore créer un être fabuleux, le griffon, ce corps de lion aux ailes d’aigle. Cet oiseau, dans les mythes, rassemble toutes ces caractéristiques de puissance, de vol lointain, mais aussi de protection. Dans le Mythe d’Étana, il permet au roi de monter vers Ishtar, mais aussi le sauve lorsque Étana tombe de son dos. Le vol de l’aigle signifie encore pour les Mésopotamiens la verticale qui relie le ciel et la terre, le divin et l’humain, au même titre que la montagne, l’arbre et la ziggourat.

Le corbeau, quelque peu similaire à l’aigle pour son vol, est un des acteurs privilégiés du Mythe d’Atrahasis, lorsque le Supersage, le héros, envoie cet oiseau en éclaireur voir si les eaux du Déluge ont baissé. L’oiseau s’envole ne revient pas, au contraire de la colombe, dans le mythe millénaire comme dans le récit du Déluge dans la Genèse.

La colombe, oiseau d’Ishtar lorsque la déesse est symbole de l’amour, a toujours été synonyme de paix. Pour Noé dans la Genèse, elle sera l’annonciatrice de la fin de la catastrophe diluvienne.

Les insectes n’échappent pas à la vigilance des Mésopotamiens, énumérés selon leurs espèces : criquets, grillons, parasites, vers etc. Ils sont redoutés quand ils s’attaquent aux récoltes ou aux humains. Dans le premier cas, on lance des malédictions, quand dans le second on prononce des incantations. Les mythes sont riches de récits mettant en scène ces insectes. Il est fréquent de trouver des bijoux en forme de mouches, pour les déesses : ainsi Ishtar se pare-t-elle d’un collier de mouches en lapis-lazuli.

Dans les eaux, les poissons, des plus petits aux plus gros, voire des monstres marins sont eux aussi présents dans les mythes. Associé au dieu Ea, dieu de l’Apsû et des eaux douces, comme le raconte l’Épopée de la Création, péché pour être offert aux dieux, ou attaché aux déesses, l’animal qui sort de l’eau est sacré, comme image de la vie et par respect pour les dieux créateurs. Les poissons sont fréquemment figurés et servent de motifs d’amulettes ou de bijoux. Certains de ces objets ont été retrouvés près des temples d’Ishtar, et des moules décorés dans les cuisines du palais de Mari*. Des hybrides d’hommes et de poissons sont représentés, sorte d’hommes-sirènes qui servent de protection magique, quand les hybrides féminins sont plus rares.

Un animal a une place particulière, dans les mythes et dans l’inconscient collectif, dont le sens a été transformé au cours des millénaires, le serpent. Symbole de vie et de mort, par son venin qui peut aussi bien guérir que tuer, étonnant et effrayant quand il revit, grâce à sa mue, alors qu’on le croyait mort, il est où on ne l’attend pas, sur ou sous terre, dans les arbres ou dans l’eau, souple et silencieux. En Mésopotamie, il est l’animal auquel l’image du cercle, donc de l’éternité, est attachée. N’est-il pas dans l’Épopée de Gilgamesh celui qui dérobe à Gilgamesh endormi la plante magique censée donner l’immortalité ? Dans la ligne de pensée mésopotamienne, tout ce qui se rapporte au serpent, comme pour d’autres animaux, est double, complémentaire et contradictoire. Le serpent, en effet, peut tuer ou sauver, il peut être aussi redoutable qu’adoré. Les dragons apparaissent souvent dans les mythes, serpents ailés recouverts d’écailles, à tête effrayante et parfois armés de griffes. Le serpent, sans la puissance du taureau ou du lion, ni les qualités de l’aigle, parmi tous les animaux mythiques, a fait l’objet, selon la dualité mésopotamienne, de fascination et d’horreur, d’adoration et de crainte.

Le monde végétal

Les mythes offrent ces histoires d’humains, de divinités et d’animaux, dans des cadres définis où nul hasard n’est laissé, ni dans le choix des lieux, ni dans celui des plantes et autres végétaux évoqués. Comme des acteurs que sont devenus tous les personnages étudiés, les éléments du monde végétal vont à leur tour entrer en scène.

En tout premier, dès la création du ciel et de la terre. Cet événement est le début, une sorte de titre, de l’Épopée de la Création, qui dit « Lorsque là-haut », traduction littérale de l’akkadien « Enuma Elish ». Ce à quoi répondra le premier verset de la Genèse, également en forme de titre « Dans un commencement », traduction aussi littérale de l’hébreu « Bereshit ».

Dans l’un et l’autre poème, il s’agit d’abord de faire exister le ciel et la terre, ce qui ne peut être que l’œuvre d’un dieu puissant et créateur. Puis la nature est « créée », ceci étant plutôt une mise en ordre d’éléments préexistants. Enfin, les eaux douces et salées se mêlent, donnant naissance à la vie. Toujours dans ce cadre, les notions de « nuit » et « jour » existent déjà, et les dieux sont nommés, Shin pour la lune, et Shamash pour le soleil. Dans cet univers défini, le tableau est encore décoré de plantes, ici, de roseaux principalement.

Il n’est pas étonnant que ce mythe insiste sur cette plante, précieuse et indispensable aux Mésopotamiens. Le roseau en effet est utile pour la construction d’abris, de huttes et d’habitations, pour la fabrication des nattes posées au sol, au plafond, ou pour des palissades, ou encore pour éviter les glissements ou l’humidité. Outre ses applications techniques, réservées au bâtiment, à la fabrication de vanneries et de nasses, le roseau est indispensable à l’armée pour ses flèches et ses boucliers, aux scribes pour leurs calames, aux musiciens pour leurs flûtes. Ainsi le roseau, dont la culture est intense, est-il aussi l’objet d’un commerce florissant.

Puis, ce sera ce que le mythe appelle la « sainte agriculture » qui produit toutes les plantes utilitaires, céréales et chanvres notamment, mais aussi celles qui sont réservées à l’agrément et l’ornementation. Ainsi les jardins et les parcs sont-ils aménagés avec force attention. Plusieurs mythes y font allusion, donnant sens à leur création et, pour certains, à leur rôle dans le récit. L’Épopée de Gilgamesh décrit les nombreux jardins d’Uruk, la ville royale. À Ninive, un bas-relief montre « le banquet sous la treille » où Assurbanipal* et son épouse festoient dans le jardin, à l’ombre des arbres, parmi la vigne, et entourés de musiciens. L’apogée de ces jardins reste le « paradis » perse, jardin mythique qui tirait sa renommée de sa grande diversité végétale, ses plantes rapportées de contrées lointaines et acclimatées en Mésopotamie. Le Mythe d’Enki et Ninhursag raconte ce paradis et le pays merveilleux, rêvé, de Dilmun, thème repris dans les premiers chapitres de la Genèse.

Ces riches jardins bien entretenus sont, le plus souvent, des vergers. Il n’est pas alors inutile de distinguer le verger, jardin de plantes, fleurs et arbres fruitiers, du parc, planté exclusivement d’arbres. Depuis ces lointains millénaires, des mythes mésopotamiens à la Genèse, les arbres ont toujours eu une place spécifique. Les arbres fruitiers sont dans tous les récits, et déjà inscrits dans la Liste lexicale suméro-akkadienne. Destinés aux temples et aux palais, les fruits sont des offrandes pour les dieux et des délices pour les rois et leur cour. Selon les régions, les raisins, dattes, figues abondent sur les autels ou sur les tables. Les pommes sont également goûtées mais, dans certains textes, terme générique, elles évoquent peut-être d’autres fruits, comme des poires ou des grenades. Les cadeaux de fruits d’Enki à sa fille Uttu, dans le Mythe d’Enki et Ninhursag, en sont des exemples.

Des espèces arboricoles retiennent l’attention. En effet, selon les régions et les climats du Proche-Orient ancien, bien des arbres ont été respectés, voire vénérés, et souvent cités dans les mythes. Source d’inspiration, les arbres de légende sont aussi source de commerce et de richesse. Des écrits royaux, éloignés de tout rêve et de toute mythologie, saluent comme des hauts faits le transport des grumes par voie d’eau depuis les montagnes vers les villes d’Assyrie et de Babylonie. L’Épopée de Gilgamesh est révélatrice de ce commerce et de ces convoitises lorsque le héros se rend à la montagne des cèdres, avec son ami Enkidu, pour combattre Humbaba, le gardien précisément de cette forêt. Il est donc nécessaire de faire garder ces arbres, réputés pour leur valeur, leur robustesse et leur parfum. Ce mythe avait, par ailleurs, débuté avec des peupliers et des palmiers-dattiers, sources de richesse et d’abondance pour les Mésopotamiens. Cet arbre sert certes de nourriture pour les humains, mais aussi pour les animaux. Il est une protection naturelle, gardant l’eau et donnant de l’ombre. Il est encore un matériau de construction, et constitue les exploitations les plus prospères et les plus importantes de Mésopotamie. Il est un autre arbre qui traverse les millénaires et les légendes, arbre mythique, l’olivier*. Comme le palmierdattier il donne ombre et nourriture. Son huile sert pour les cultes, la médecine et la préparation des plats, et son bois est utilisé pour fabriquer outils, meubles et statues. Centenaire, gardant son feuillage en toutes saisons, renaissant après les incendies, il peut évoquer l’éternité. Symbole de la victoire, il sera plus tard considéré aussi comme l’arbre de la paix. Du premier mythe du Déluge du IIe millénaire jusqu’au Déluge de la Genèse, et jusqu’à la gloire des empereurs romains, la feuille d’olivier a gardé son symbole de paix et d’harmonie. De légendaire, voire sacré, l’olivier est devenu l’un des arbres mythiques les plus prestigieux.

Les bosquets quant à eux, ont une place spécifique, car là se tiennent les divinités. Lieux sacrés, ils sont souvent appelés « temples ». Les arbres symbolisent alors le lien et la continuité entre le monde des vivants et celui des morts, entre le divin et l’humain, les branches et le feuillage appartenant au ciel et les racines à la terre et au monde souterrain. L’arbre le plus emblématique de ce sens de la verticalité reste l’arbre de vie*. Peuvent être associées à cette même idée la « plante de l’enfantement » du Mythe d’Étana, ou la « plante d’immortalité » de Gilgamesh. Les deux mythes témoignent de cette recherche de la vie, le premier en amont par la quête d’une naissance assurant l’avenir, le second en aval pour échapper à la mort et connaître l’éternité. Mais, si Étana atteint son but, Gilgamesh ne connaîtra jamais le secret de la plante magique dérobée par le serpent.

Dans le Mythe d’Enki et Ninhursag, l’arbre de vie est situé dans un parc, comme dans la Genèse. Mais les auteurs hébreux ont ajouté un arbre de la connaissance dont le fruit donnera le savoir du « bon » et du « mauvais » à qui le goûtera. Cependant, une distinction est faite entre les deux arbres, car seul l’arbre de vie sera gardé par les chérubins armés de l’« épée flamboyante » (Gn 3). Comme si, à cette époque et selon ces scribes, l’arbre de vie, donc de l’immortalité, ne pouvait être réservé qu’aux divinités tandis que la connaissance pouvait être partagée, au risque de celui qui la posséderait, et toujours dans la dualité mésopotamienne du « bon » et du « mauvais », du positif et du négatif.
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